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ÉGLISES DES VILLES, ÉGLISES RURALES

UN HÉRITAGE EN PARTAGE

Intervention d’Olivier de Rohan Chabot

La continuité marque depuis près de quatre vingt dix ans l’action de la Sauvegarde de l’Art Français, association fondée en 1921.

Comme beaucoup d’associations, elle est née d’une volonté de combattre : celle d’Édouard Mortier, Duc de Trévise, son fondateur qui était décidé de s’opposer aux abandons et aux destructions dont  notre patrimoine national était alors la victime ; et tout autant à lui porter secours.

Des ravages causés par des promoteurs immobiliers et des marchands d’œuvres d’art prenaient, alors, la suite de ceux de la grande guerre. C’était de magnifiques demeures anciennes qu’on détruisait. Quantités de sculptures, de meubles, de tableaux, étaient déportés vers les Amériques avec des cloîtres entiers dépecés d’abbayes abandonnées, et des statues arrachées à des églises.

Le Duc de Trévise a su faire usage de toutes ses relations, qui étaient grandes comme l’était sa force de conviction, pour mobiliser les pouvoirs publics en faveur de la défense du Patrimoine. C’est comme cela, par exemple, que la Sauvegarde de l’Art Français a pu être à l’origine de la première loi d’interdiction de sortie des œuvres d’art.

Fait sans précédent, l’association a été soutenue par les personnalités les plus influentes du pays, comme celles, entre autres du président de la République, Raymond Poincaré, du ministre de l’Instruction Publique et des Beaux-Arts, d’Anatole de Monzies, et des maréchaux Foch et Pétain.

Ce dernier écrivit au Duc de Trévise, une lettre qui mérite d’être citée car elle dit on ne peut mieux, le sens de l’engagement de la Sauvegarde de l’Art Français, hier comme aujourd’hui encore :

« Les intérêts matériels d’un pays trouvent toujours des défenseurs. Trop de gens se désintéressent de garantir son âme. En vous efforçant de sauvegarder les richesses menacées de notre art national, vous assumez cette tâche dans sa partie la plus délicate et la plus élevée. La France spirituelle doit vous en être reconnaissante. »

Ces lignes ont été écrites en 1924, l’année où un jeune officier nommé Charles de Gaulle a rejoint le cabinet du Maréchal Pétain pour rédiger son courrier. Elles sont bien de son style.

Il est remarquable que le Duc de Trévise se soit toujours efforcé de mettre l’opinion publique de son côté. Il était en effet convaincu que tout, en définitive, dépend d’elle ; ce pourquoi il a fait constamment appel à la presse. Pédagogue, propagandiste, et même parfois polémiste, il a su l’utiliser avec beaucoup de talent et d’efficacité.

Il avait très bien compris qu’elle lui était indispensable pour justifier son action auprès du plus grand nombre, et, qu’en la popularisant il lui serait plus aisé d’obtenir les aides financières nécessaires pour mener ses projets à bonne fin. Le premier, en France, il a fait appel à des souscriptions publiques ; à de riches mécènes aussi. Le premier toujours, il est allé en solliciter aux États-Unis, qu’il a parcouru triomphalement en tous sens en 1924. Son enthousiasme à communiquer sa passion pour la sauvegarde de l’art français y fit merveille.

Aliette de Rohan Chabot, Marquise de Maillé, a été à ses côtés dès la création de l’association. Elle lui a  succédé, à sa présidence, quand il est mort en 1946. Sa première et principale préoccupation était l’avenir des église et chapelles de France. Un texte qu’elle a écrit en1934, en fait foi :

« …Qu’on ne dise pas que c’est peine perdue, que les villages qui laissent tomber leur église ne méritent pas qu’on intervienne. (…), je me souviens d’une église dans laquelle j’entrai au soir d’automne. La nuit tombait, accrochait ses tentures de deuil sur les murs blancs, couverts d’un enduit délabré. Ça et là un morceau de chapiteau luttait avec l’ombre, tardait à lui appartenir. J’allumai une lanterne. C’était le type même de ces petites églises de village, pauvres et dignes où l’effort pour plaire touche par sa réserve même. L’art des grands édifices vient mourir ici, transposé en termes familiers, fleur divine cueillie aux jardins mystérieux de la Beauté et plantée dans le sol vivace de nos campagnes. L’église sentait l’abandon. Elle semblait survivre à un passé aboli et en recherchant les réparations qu'il convenait de faire, je me disais que les sommes dépensées dans l’édifice sauveraient bien ses murs, mais non pas son âme. Je croyais être seule et m’apprêtais à partir quand une femme sort de l’ombre où elle priait, s’adresse à moi, me conjure de faire les travaux nécessaires. Elle s’exprimait avec une chaleur contenue, et, dans ce sanctuaire vide où la plupart n’entraient plus, la paysanne qu’elle était prenait quelque chose d’auguste, sorte de gardienne du Feu sacré, de Répondante obscure pour le village entier. Ainsi, par elle, l'église remplissait encore son office. Le passé n’expirait pas au bord d’un monde hostile. Une vivante réchauffait encore de ses prières, de ses désirs la cendre des morts, et il n’était pas interdit de penser qu’il en sortirait un renouveau. »

On comprend pourquoi la Marquise de Maillé, morte en 1972, a légué la plus grande partie de sa fortune à la Sauvegarde de l’Art Français. Elle a spécifié que c’était pour en user en faveur des édifices cultuels, antérieurs au XIXe siècle, non classés, mais de préférence inscrits à l’Inventaire supplémentaire des Monuments historiques. Depuis lors l’association a pu, avec les fonds qu’elle a reçus d’elle, participer à la mise hors d’eau de plus de 1 500 églises et chapelles.

C’est ce qui lui a permis de donner, en 2005 : 719 936 € pour 103 édifices, en 2006 : 1 069 088 € pour 112 édifices, en 2007 :1 210 000 € pour 92 édifices.

Mais aujourd’hui, hélas, ce sont même des édifices classés Monuments Historiques que l’argent public ne suffit pas à entretenir. Et il faut en dire autant des églises du XIXe siècle, et du XXe siècle,  dont beaucoup désormais, menacent également de ruine.

Et puis, il y a le mobilier de toutes qui disparaît, et disparaîtra, encore plus sûrement si on n’en prend pas soin sans tarder : des retables aux ornements sacerdotaux, sans oublier peintures et statues…

Ce sont autant de raisons pour que la Sauvegarde de l’Art Français se fasse un devoir de faire appel à de nouvelles générosités sans le concours desquelles elle ne sera pas capable de répondre aux défis qu’elle doit relever.

Aliette de Rohan Chabot, autant qu’Édouard Mortier, était bien consciente qu’avant d’être une question d’argent la sauvegarde du patrimoine est d’abord affaire de volonté. Notre patrimoine n’aura d’avenir que pour autant que nous le souhaiterons ; et donc pour autant que la cause de sa sauvegarde deviendra l’affaire du plus grand nombre.

Faire connaître ce qui mérite d’être connu, en faire apprécier la valeur et comprendre l’intérêt, c’est le moyen le plus sur d’en assurer l’avenir. Il faut faire parler la beauté et l’histoire de notre patrimoine cultuel. Nos compatriotes sont, Dieu merci, nombreux à aimer l’une et l’autre en lui. Mais, est-ce que cela sera toujours le cas ? Quand ne seront plus de ce monde ceux que rattachent encore à l’église de leur village beaucoup de souvenirs personnels et familiaux, craignons qu’il ne devienne muet.

La Sauvegarde de l’Art Français voudrait donner encore davantage dans le cadre prescrit par la Marquise de Maillé, mais elle veut être maintenant  être capable aussi d’apporter, en plus, un concours désormais nécessaire aux églises classées, à celles bâties postérieurement au XVIIIe siècle, et au mobilier de toutes.

Le site internet qu’elle va ouvrir cet été lui permettra d’afficher cette ambition ; et, espérons-le, d’y intéresser les personnes qui pourraient l’aider à la réaliser en lui faisant des dons et des legs. Il a aussi pour but d’informer de son existence tous ceux qui ont besoin de son aide en leur indiquant comment y avoir recours.

Fidèle à la pensée qui a animé l’action du Duc de Trévise et de la Marquise de Maillé, la Sauvegarde de l’Art Français reste plus que jamais attachée à faire connaître, comprendre et, partant, aimer un patrimoine qui est source de bonheur pour tous ceux qui apprennent à le posséder. Nous espérons avec confiance que les travaux de ce colloque nous instruiront sur les moyens de nous rendre plus utiles pour y parvenir.
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